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— Eh bien, je suis content que tu sois venu, finalement, Rafael. Je n’étais pas sûr que tu trouverais le temps, alors que tu es en pleine signature de contrat. Les journaux ne parlent que de cela… C’est bien gentil à toi de trouver un créneau pour un pauvre vieillard au seuil de la mort.
Rafael leva un sourcil. Son parrain se moquait-il de lui ?
David Dunmore avait peut-être l’allure d’un jovial Père Noël avec ses lunettes rondes, sa touffe de cheveux grisonnants et son air patelin, Rafael savait pertinemment ce que cachaient les apparences : un homme à l’esprit acéré, et qui ne répugnait pas à avoir recours au chantage affectif quand le besoin s’en faisait sentir. Pourtant, il savait aussi que son parrain ne l’aurait jamais convoqué s’il ne s’était agi d’un problème urgent. Et plus le chemin que David empruntait pour parvenir à ses fins était détourné, plus sa demande serait conséquente ; au bout d’une heure passée à tourner autour du pot, il était à parier que la faveur demandée serait considérable.
Rafael s’adossa à son fauteuil, verre à la main, et se prépara à ce qui n’allait pas manquer d’arriver.
Cela faisait quelque temps qu’il n’était pas venu chez son parrain, au moins deux mois, alors que ce dernier était alité et furieux de l’être. Ils se rencontraient en général au club traditionnel et vieillot qu’affectionnait David. Le vieil homme en était membre depuis toujours, se plaisant à dire qu’au moins on pouvait s’y entendre penser tout en savourant un bon whisky et que les plats qu’on y servait n’avaient pas été gâchés par un chef que la célébrité dispensait de talent. « Du chou et un bon hachis Parmentier, que demander de plus ? », répliquait généralement Rafael, à l’aise dans cette relation de familiarité, de respect mutuel et d’une bonne dose d’affection mêlés.
Rafael avait presque oublié à quel point cette maison de Belgravia était charmante et de proportions gracieuses. Datant de l’époque où le minimalisme n’était pas à la mode, elle était meublée d’un délicieux bric-à-brac. De moelleux tapis persans recouvraient le parquet de palissandre. Des objets d’art du monde entier le disputaient aux tableaux hors de prix et aux tanagras sculptés.
— Je croyais que tu avais arrêté de jouer la carte du vieil homme au bord du trépas, dit Rafael avec douceur. Le toubib t’a déclaré hors de danger, pour ne pas dire en pleine forme.
— Parce que les médecins y connaissent quelque chose, peut-être ?
— Oui, et heureusement, vu le temps qu’ils passent à leurs études. Le tien fait autorité dans son domaine et s’il t’a décrété bon pour le service, tu peux rengainer la carte du vieillard mourant.
— Ah, extérieurement, je donne peut-être l’impression de m’en sortir, mais tu n’imagines pas le stress que j’ai enduré ces derniers mois.
Le sourire déserta le visage de Rafael.
— C’est encore cet imbécile de Freddy qui te joue des tours ? Laisse-moi lui parler.
— Cela ne servirait à rien, et le menacer ne marchera pas. Vu que je n’ai plus l’énergie ni l’envie de me montrer au bureau aussi souvent qu’avant, il a bien compris que j’étais en bout de course. Et il en profite pour faire… disons, des sottises. Mais tu sais ce qu’il en est, Rafael. Freddy est mon beau-fils et, suite à mon divorce, il se trouve détenteur d’une part significative de ma société. Je ne peux rien contre lui, même si trois de mes meilleurs directeurs m’ont donné leur démission par sa faute. Il fait ce qu’il faut pour les remplacer par ses sbires. Il y a encore cinq ans, j’aurais eu l’énergie de le contrer, mais à présent…
Il soupira et reprit :
— La vieille garde doit céder la place, un jour ou l’autre. Mais c’est quand même un peu tôt. Disons que je laisse faire, pour l’instant… En fait, ce n’est pas pour cela que je t’ai convoqué.
Rafael ne pipait mot. Sous la façade lisse que présentait son parrain, il percevait une grande agitation. Le silence se prolongea et, finalement, David Dunmore attira à lui une vieille mallette posée sur une table basse en noyer. Puis il en sortit une enveloppe qu’il tendit à Rafael.
— Veux-tu bien me lire cela ? demanda-t-il, croisant les mains sur son ventre rond dans l’attente de la réaction de son filleul.
Rafael soutint son regard perçant sans laisser transparaître l’appréhension qu’il ressentait soudain. Il ouvrit l’enveloppe. Celle-ci ne contenait qu’une simple feuille, manuscrite. Étrange, en cette époque où ceux qui écrivaient communiquaient surtout par e-mails. L’écriture était ferme, indiquant que l’auteur de la lettre était déterminé, mais ronde, donc il s’agissait sans doute d’une femme. L’intensité du regard de son parrain indiquait qu’une réponse immédiate était attendue, mais Rafael prit son temps pour lire, et même relire, car pour une fois dans sa vie il se retrouvait… sans mots.
— J’imagine que cette lettre te surprend un peu ? lança David.
— Un peu ? C’est peu dire. Quand cette bombe t’est-elle tombée dessus ? Et combien cela va-t-il te coûter ?
— Holà ! Pas de conclusions hâtives, Rafael. Pour commencer, sache que tout est vrai.
David ferma les yeux un bref instant, avant de reprendre :
— J’ai rencontré Maria Suarez il y a plus de vingt ans, alors que j’en avais presque cinquante et elle vingt-six. Elle était d’une beauté renversante. Je venais de divorcer et versais une fortune en pension alimentaire. Du fait, j’étais plutôt échaudé par le beau sexe. Maria a été… une bouffée d’air frais.
— Avant que tu ne te mettes à délirer sur les bienfaits conjugués des jolies femmes et de l’air frais, j’aimerais que tu me dises pourquoi je suis là. Droit au but, David.
Le besoin de protéger son parrain avait saisi Rafael avec force, une force qui provenait du temps lointain où cet homme avait été un rempart entre lui et le gouffre. Il se sentait prêt à n’importe quoi pour lui.
— Cette femme, en admettant que ce soit bien celle dont tu parles, reprit-il, faisant claquer sa langue avec incrédulité, t’écrit de l’autre bout du monde pour t’annoncer que tu as un enfant dont tu n’as jamais eu connaissance. Elle te dit qu’elle va bientôt quitter cette vallée de larmes et que, prise de remords, elle veut t’apprendre que tu as une héritière. Si elle a réussi à te retrouver, elle sait certainement à quel point tu es riche.
David se trémoussa inconfortablement sur son fauteuil.
— Je n’en sais trop rien…
— Allons ! C’est évident.
Une héritière surgissant du néant, sans doute pauvre comme Job… et qui ne dédaignerait pas quelques largesses. Une mère à l’agonie surgie du passé, prétendant être l’amour perdu de David… N’importe qui aurait pu écrire cela. Décidément, cette affaire paraissait bien suspecte.
Et si son parrain s’était laissé berner, c’était à lui, Rafael, de le protéger de cette folie. Il ne laisserait aucune croqueuse de diamants dépouiller David. Le coup de la fille prodigue était un attrape-nigaud et, malheureusement, son parrain semblait prêt à avaler toute cette histoire.
— J’ai passé plusieurs mois en Argentine, à l’époque, expliqua David d’un ton nostalgique qui agaça Rafael. Je recherchais des emplacements pour mes futurs hôtels-boutiques et je voulais introduire là-bas le concept d’éco-hôtel… J’ai rencontré Maria à ce moment-là. Seigneur, quelle beauté ! Des cheveux de jais et le caractère le plus doux qu’on puisse imaginer. Je suis tombé désespérément amoureux d’elle.
— Mais le conte de fées n’a pas eu d’issue heureuse, car à peine rentré tu as épousé Ingrid qui t’a extorqué une part considérable de tes gains suite à votre divorce, dit froidement Rafael, le ramenant sans ménagement au réel. Et je ne parle même pas des parts auxquelles tu vas pouvoir dire adieu grâce aux agissements de ton beau-fils ! À présent, dis-moi comment cette Maria a fait pour te retrouver. Si elle est bien qui elle dit être…
— Oh ! facilement : en s’adressant à l’un de mes hôtels. Et puis il y a Internet. La vie privée n’existe plus, aujourd’hui… , soupira David.
— N’empêche qu’elle a mis du temps à se manifester. Une explication à me donner ?
— À l’époque, j’ai dû quitter le pays du jour au lendemain, en pleine nuit, à cause d’une urgence familiale. Ma mère avait été transportée à l’hôpital, victime d’une crise cardiaque… J’ai laissé un message à Jon, qui était alors mon bras droit, en lui demandant de tout expliquer à Maria… Quand je suis revenu, elle avait disparu. Elle avait prétendu ne pas se trouver assez bien pour moi et craignait de freiner ma carrière… Jamais je n’avais rien dit qui puisse lui laisser croire pareille sottise. Sans doute les sentiments qu’elle éprouvait pour moi n’étaient-ils pas aussi forts que ceux que je nourrissais pour elle… Ça m’a brisé le cœur, Rafael.
— Dans quel milieu évoluait-elle ?
— Elle travaillait comme femme de chambre dans l’hôtel où je résidais… C’était l’amour de ma vie, Rafael, et voici que je reçois cette lettre qui me dit que j’ai une fille. Une fille ! Ma chair, mon sang !
Rafael resta silencieux. Femme de chambre ? Son parrain avait vraiment cru pouvoir passer sa vie auprès d’une femme de chambre ? Mais tout bien pesé, elle n’aurait pu être pire que celle à laquelle il s’était uni par la suite, qui l’avait trompé et qui, au moment du divorce, s’était fait attribuer trois maisons, une somme phénoménale et une belle part d’actions qui appartenaient désormais à son parasite de fils. Son parrain payait encore ses goûts bizarres en matière de femmes.
— J’assemble les morceaux du puzzle, continuait David dont l’excitation montait à présent qu’il avait révélé ce qui lui pesait sur le cœur depuis si longtemps. Maria a dû s’enfuir, disparaître, puis, à un moment ou un autre, retourner vers son lieu de naissance, car c’est là que sa fille se trouve. Elle travaille comme nounou pour un couple d’expatriés.
— Tu as fait faire un test ADN ? demanda Rafael du ton le plus neutre possible, la neutralité lui paraissant plus sûre tant qu’il ne savait pas où son parrain voulait en venir.
— Les dates correspondent, répondit David, évasif.
— Ne crois pas ce que tu as envie de croire.
— Mais je ne peux pas tirer un trait sur toute cette affaire avant même qu’elle n’ait commencé, tout de même !
— Donc tu as contacté la mère de cette jeune femme ?
— Maria est décédée, dit David, le regard voilé. Cela, j’en suis certain. J’ai bien entendu diligenté une enquête. J’en sais déjà assez pour prendre contact avec ma fille. Après, on verra bien.
— Tu comptes te rendre en Argentine ? Pas avant d’avoir consulté ton médecin. N’oublie pas le risque cardiaque et tes derniers mois au lit. Une grosse frayeur suffit, non ?
— C’était plus qu’une grosse frayeur…
— Dis-moi pourquoi tu m’as fait venir, David, le pressa doucement Rafael.
— Je ne peux pas aller en Argentine, tu viens toi-même de le faire remarquer. Mais toi tu peux, mon cher enfant, et tu le dois. Je saurai me montrer reconnaissant…
Sofia Suarez s’impatientait. Elle avait beau fixer l’imposant portail de fer forgé qui protégeait la fabuleuse propriété des voleurs, elle ne voyait rien venir.
Les propriétaires, qui appartenaient à la haute société de Buenos Aires, n’ouvraient pas aux étrangers. Et ils avaient assez d’argent pour déléguer à d’autres les tâches qui les rebutaient, par exemple celle qu’elle était venue accomplir, songea-t-elle en consultant sa montre, plus agacée de minute en minute. Elle attendait un jardinier qui aurait dû se montrer une heure et demie plus tôt.
James et Elizabeth Walter étaient partis au ski avec leurs deux jeunes enfants.
— Je ne sais pas pourquoi on m’envoie ce jardinier, alors que je suis très content de l’équipe qui vient une fois par semaine ! s’était plaint James la semaine précédente, apparaissant sans préambule à la porte de la chambre de Sofia. Mon patron m’a demandé de l’engager pour faire plaisir à un ami de Londres… Bon, de toute façon, Lizzy et moi serons absents, donc je compte sur vous pour l’accueillir et lui montrer la propriété.
— Bien entendu, mais… vous aviez dit que je pourrais partir en vacances en votre absence ?
Les Walter avaient la mauvaise habitude de disposer d’elle même pendant son temps libre, en dépit du contrat très clair qu’elle avait signé un an plus tôt… Mais Sofia avait besoin de ce travail. Le salaire était élevé et elle avait pu payer en une seule fois ses cours de comptabilité sur Internet. Par ailleurs, elle aidait financièrement sa tante, aussi se retenait-elle de protester quand ses employeurs exagéraient. Elle n’avait pas beaucoup d’atouts dans son jeu…
— Nous avons été compréhensifs quand vous avez dû vous absenter pour veiller sur votre mère à l’hôpital, avait rétorqué son patron sans compassion. Donc, il est temps de renvoyer l’ascenseur, vous ne croyez pas ? Nous nous absentons quinze jours et vous serez payée à ne rien faire pendant ce temps-là. Vous pouvez bien nous rendre ce petit service sans récriminer. Ce type ne restera pas plus d’un mois. Il paraît qu’il a besoin de ce job pour financer son voyage à travers l’Amérique du Sud, ou une bêtise du genre. De toute façon, je n’ai pas le choix.
Il avait laissé son regard s’attarder sur elle d’une manière insolente qui tenait du harcèlement sexuel, à tel point que Sofia avait dû baisser les yeux jusqu’à ce qu’il cesse de la dévisager. C’était sa tactique à chaque fois qu’elle se sentait mal à l’aise en sa présence, et cela arrivait souvent.
Ne rien faire en leur absence ? Mais d’où son employeur sortait-il cela ? Elle devait déjà nettoyer une à une les innombrables pièces d’argenterie de la maison ainsi que toutes les armoires, tâches qu’apparemment les propriétaires ne souhaitaient pas confier aux domestiques. Franchement, elle aurait du travail, sans compter cette histoire de jardinier qui n’arrivait pas…
Le soleil impitoyable de la journée descendait enfin dans un ciel strié de mauve lorsque l’Interphone aux intonations métalliques annonça l’arrivée d’un visiteur.
— Vous êtes en retard, lança Sofia sans s’embarrasser de politesse. Je vous attends depuis deux bonnes heures.
L’homme avait parlé en anglais et elle lui avait répondu de même. Sa vie nomade lui avait rendu indispensable l’usage de cette langue et ses employeurs actuels refusaient de parler l’espagnol, ce qui avait achevé de parfaire son niveau.
L’écran lui présentait une image brouillée du nouvel arrivant, dont elle avait hâte de se débarrasser car une soirée studieuse de comptabilité l’attendait. Elle avait déjà perdu trop de temps !
— À qui ai-je l’honneur ? lui répondit-on.
— Señorita Suarez. Je dois vous montrer la propriété en l’absence des Walter.
Il y eut une brève pause et, pour une raison inconnue, Sofia frissonna. Mais ce frisson céda vite la place à une irritation croissante : l’homme n’était pas là depuis plus d’une minute que déjà il lui tapait sur les nerfs.
— Allez-vous me laisser entrer ? lança-t-il dans l’Interphone.
— J’ai besoin de quelques réponses pour raisons de sécurité, s’agaça Sofia.
— Pourquoi donc ?
— Pardon ?
— Pourquoi donc ? répéta son interlocuteur.
Sofia regarda les meubles de prix dont elle était entourée.
— Parce que le propriétaire est un peu regardant quant aux personnes qu’il autorise à entrer, rétorqua-t-elle d’une voix doucereuse. Il souhaite que ses possessions restent sur place.
— El señor n’a rien à craindre, je doute qu’il possède une seule chose qui puisse m’intéresser.
L’homme tendit à la caméra la lettre d’introduction qu’on lui avait remise.
— Regardez de près, reprit-il, et vous verrez que je suis bien qui je prétends être. Je m’appelle Rafael et je dois m’occuper du jardin du señor pour une quinzaine de jours. Soyez certaine que je n’embarquerai ni tondeuse ni sécateur en partant. Et ouvrez ce fichu portail, à présent, ça fait des heures que je voyage, l’avion avait du retard, je suis épuisé et je ne compte pas passer la prochaine demi-heure à répondre à des questions sans intérêt !
Sofia avait du mal à en croire ses oreilles. Un bref instant, elle regretta l’absence des propriétaires : ç’aurait été amusant de les voir confrontés à l’incroyable insolence de cet employé. Mais voilà, ils s’amusaient sur les pentes neigeuses et c’était à elle, comme d’habitude, que revenaient les tâches ingrates. Elle déclencha l’ouverture du portail et il ne se passa pas dix secondes avant qu’elle n’entende à la porte les coups impatients du heurtoir de cuivre à tête de lion, comme si l’homme ne pouvait attendre une minute de plus.
Elle se précipita pour ouvrir, et perçut aussitôt l’odeur de l’herbe et la mélodie des insectes nocturnes. Mais pas uniquement… Sofia se figea. Cela ne dura que deux secondes, le temps de dévisager celui qui se dressait devant elle et la dominait de toute sa hauteur.
Il était… beau à se damner. Si beau qu’elle en eut le souffle coupé, comme si on lui avait donné un coup de poing dans l’estomac. Les yeux écarquillés, elle fut aussitôt sur la défensive, reculant et croisant les bras sur sa poitrine. Mais, cette fois, contrairement à ce qui se passait lorsque son patron la regardait de trop près, elle était sidérée de sa propre réaction.
Car elle se sentait très attirée par cet inconnu et cela la choquait profondément. Elle aurait voulu ne plus le quitter des yeux, l’admirer encore et encore. Ses cheveux noirs, légèrement trop longs, étaient balayés en arrière et dégageaient un visage ciselé dont la perfection ne pourrait jamais être pleinement rendue par la photographie. Ses yeux d’encre étaient frangés de cils épais et sombres, son nez était aquilin et sa bouche large, follement sensuelle. Tout en lui dégageait une fougue qui faisait battre plus fort le cœur de Sofia et naître une étrange chaleur entre ses cuisses.
Cette réaction incontrôlée la rendit furieuse, car elle connaissait, depuis son adolescence, les risques d’être l’objet involontaire des attentions masculines. Elle avait dû repousser maintes avances malvenues et particulièrement celles d’un ami de sa mère, quand elle avait quinze ans. Cela lui avait fait comprendre que son physique, loin d’être une bénédiction, pouvait lui attirer des ennuis et, depuis, elle prenait mille précautions pour éviter les hommes, se gardant pour celui qu’elle choisirait. Mais si jamais celui-ci n’arrivait pas, eh bien, ce ne serait pas si grave ! Elle ne transigerait jamais sur l’essentiel et ne se donnerait pas pour moins que ce qu’elle méritait. Et jamais, au grand jamais, elle ne jouerait de sa beauté comme l’avait fait sa mère.
— Vous feriez mieux d’entrer, fit-elle un peu plus brusquement qu’elle ne l’aurait voulu.
Elle s’écarta mais l’homme la frôla et, là encore, elle sentit un étrange frisson parcourir son corps.
Le nouvel arrivant inspecta brièvement le grand hall et se retourna vers elle.
— Où sont les Walter ? Ils ne sont pas censés m’accueillir ?
Devant une telle audace, Sofia était partagée entre admiration et irritation. L’homme la fixait, les yeux mi-clos, la jaugeant avec nonchalance.
— Je ne pense pas qu’ils aient prévu de reporter leurs vacances au ski pour dérouler le tapis rouge au jardinier…
— Ce sont vos fonctions ici ? Intendante ?
Rafael savait exactement l’emploi qu’occupait Sofia. Il en connaissait en fait plus sur elle qu’elle n’aurait jamais pu l’imaginer. Il avait lui-même conduit une enquête intensive à son sujet. Son parrain était peut-être ravi de croire aux contes de fées, mais lui était un peu plus méfiant.
Un détail que son enquête ne lui avait pas révélé, c’était la stupéfiante et lumineuse beauté de la jeune femme. Ses cheveux longs, noirs et bouclés, étaient négligemment attachés en arrière. Sa peau soyeuse était ambrée. Ses yeux en amande étaient d’un émeraude profond, frangés de longs cils. Elle ne ressemblait en rien à l’idée que son parrain devait se faire d’une fille docile. La vie était décidément pleine de surprises…
— Je suis nounou ici, fit Sofia, levant le menton en une attitude de défi.
Elle n’en avait absolument pas honte, tout en sachant qu’elle aurait pu devenir bien autre chose. Mais les déménagements incessants de son enfance avaient ruiné son éducation. Ses espoirs de carrière s’étaient peu à peu éteints car aucune porte ne s’ouvrait pour quelqu’un qui avait peu fait d’études. Bien sûr, elle faisait de son mieux pour rattraper le temps perdu, mais sa situation ne s’améliorerait pas du jour au lendemain. En attendant, elle gardait des enfants…
— Et la nounou a un nom ?
— Sofia. Sofia Suarez. Vous-même, vous… Pardon, vous voulez quelque chose à boire ? Je ne peux naturellement pas piller le bar, mais je peux vous servir un thé, ou un café ? Un sandwich, peut-être ?
— Pas d’alcool ? Dans ce cas je me rabattrai sur un verre d’eau. Et un sandwich.
Sans l’attendre, il prit la direction de la cuisine. Celle-ci était grande, à l’image de la maison. Les propriétaires menaient visiblement un train de vie luxueux.
— Je vous prierais de ne toucher à rien, lança Sofia derrière lui, alors qu’il ouvrait les tiroirs de la cuisine.
Rafael se retourna pour la regarder.
— Si vous vous occupez de la maison, vous devez bien ouvrir des tiroirs de temps à autre, non ?
— Bien sûr, mais…
Elle ravala la fin de sa phrase, le rouge aux joues.
— Mais dans la hiérarchie des employés, la nounou se place plus haut que le jardinier ?
— Vous ne ressemblez pas à un jardinier, répondit Sofia, préférant changer de sujet.
Rafael se mit à beurrer une tranche de pain, se remémorant le discours de David.
« Il faut que tu ailles voir, lui avait dit son parrain, les yeux brillants. Je sais que je ne suis qu’un incurable romantique, mais je ne suis pas fou non plus. Je ne sais pas qui elle est, quel genre de personne elle est devenue. Mon cher enfant, fais cela pour moi. Renseigne-toi, incognito. Elle ne doit pas se douter de la fortune qui pourrait lui échoir, je ne veux pas que ça influence ses réponses. J’espère qu’elle sera gentille, intelligente… Et si elle ne l’est pas… Va voir, Rafael. Renseigne-moi. Si tu acceptes, si tu me la ramènes, ma société sera à toi. Toutes mes parts. Tu pourras prendre place au conseil d’administration et remettre mon beau-fils à sa place. Ma chair et mon sang à nouveau près de moi et toi, Rafael, à la tête de ma société… Je pourrai enfin partir tranquille. Tu m’as dit toi-même que ton empire se gérait tout seul, désormais. Il est temps d’accepter un nouveau défi. »
Rafael n’avait pas besoin des parts de son parrain, même si les hôtels de luxe seraient un ajout précieux à son vaste portefeuille. Ce qui le motivait allait au-delà du tangible. David avait été là pour lui, en ami et mentor, durant les longues années de jeunesse où ses parents étaient occupés ailleurs. Il lui devait ses seuls souvenirs heureux. Sans lui, Dieu sait ce qu’il serait devenu. David était l’unique être humain pour qui Rafael éprouvait de l’amour : il ne lui refuserait rien. Les parts de sa compagnie n’étaient que la cerise – certes juteuse – sur le gâteau.
— Vous… Euh…
Sofia bafouilla, distraite par le jeu des muscles puissants sous le vieux T-shirt alors que l’homme prenait place à table, mordant à pleines dents dans sa tartine.
— Je quoi ?
— Vous êtes jardinier depuis longtemps ? termina Sofia en se retenant de le dévorer des yeux.
Elle ne regardait pourtant jamais les hommes. Surtout pas les hommes aussi beaux que lui qui n’attiraient généralement que des ennuis.
Il leva les yeux vers elle et leurs regards se rivèrent l’un à l’autre.
— C’est une vocation naissante, répondit-il, volontairement vague. Quant à vous, vous ne ressemblez pas non plus à une nourrice.
Sofia se raidit : était-ce un début de flirt ? Il dormirait dans le logement à côté de la piscine. Elle serait seule et pas loin de lui.
— Vous avez une grande expérience des nourrices, sans doute ? répliqua-t-elle avec un sourire poli. Peut-être vous attendiez-vous à trouver une vieille dame au sourire affable, comme les mamies sur les pots de confiture ?
— Nous aurions pu parler en espagnol, mais vous avez compris que je préférais m’exprimer dans ma langue et vous avez eu la courtoisie de me répondre dans celle-ci. Vous êtes bilingue ? Je ne m’y attendais pas.
Décontenancée par sa réponse, Sofia changea de sujet :
— Puisque vous avez terminé votre en-cas, je vais vous montrer l’endroit où vous dormirez.
— C’est votre manière de me dire que vous ne répondrez pas à d’autres questions de ma part ?
Sofia haussa les épaules et confirma simplement.
— Je suppose que oui.
Rafael ne se leva pas. Il avait une mission et plus tôt il la remplirait, mieux cela vaudrait. Il ne comptait pas se faire passer pour un jardinier pendant des semaines : il ne connaissait rien aux fleurs. Il avait acheté un bouquin sur le sujet en quittant Londres, en avait impatiemment parcouru quelques pages. Ça ne devait pas être bien difficile de tondre la pelouse et de couper quelques branches ! Quoi qu’il en soit, il ne voulait pas s’attarder. Mais il lui fallait en premier lieu abattre les défenses qu’elle avait érigées entre eux. Et si elle passait son test final…
— Comment est-ce, de travailler ici ? reprit-il, choisissant de prolonger la conversation.
Sofia leva les yeux au ciel.
— Je croyais que vous étiez fatigué. Je vais vous montrer votre chambre, et vous donner une liste des tâches que vous aurez à faire.
— Je ne suis pas un couche-tôt. Vous parlez d’autres langues ?
— Et vous ?
— L’espagnol, un peu. L’italien. Des bribes de mandarin…
— Des compétences bien inhabituelles pour un jardinier, observa Sofia, un sourcil haussé.
Rafael eut un petit rire.
— Touché ! J’ai appris au fil de mes emplois. Je suis quelqu’un de curieux et je n’aime pas qu’on discute devant moi sans que je ne puisse saisir la teneur des échanges. Et vous ?
Sofia hésita. Elle n’avait pas l’habitude de parler à un homme. Lorsqu’elle ne travaillait pas, elle étudiait, concentrée sur son avenir.
S’engager dans une relation amoureuse n’était pas dans ses projets. Pas à ce stade de sa vie, en tout cas. Mais elle avait en face d’elle un très beau spécimen qui cherchait à en apprendre davantage sur elle. Peut-être pouvait-elle baisser un peu sa garde ? Comme il resterait jusqu’au retour des propriétaires, ils seraient amenés à se revoir.
Et il était si beau… Sofia se sentait étrangement attirée par son regard sombre, ses épaules larges. Elle pouvait bien converser un peu, ne serait-ce que pour le plaisir des yeux.
— Je… J’ai beaucoup voyagé, mais ma mère et moi vivions ici, au départ. Nous y sommes revenues, mais j’ai passé mon enfance à faire mes valises.
— Pourquoi ?
Sofia haussa les épaules. Elle n’était pas prête à se confier plus avant à un total étranger.
— Nous avons beaucoup déménagé, l’histoire est trop longue et, franchement, rien de tout cela n’est passionnant. J’ai appris l’anglais en voyage et je l’ai pratiqué autant que possible.
Dès qu’elle le pouvait, à l’époque, Sofia se rendait dans les bibliothèques pour y emprunter des livres audio. Lorsqu’on vivait sur la route, les espaces chaleureux et calmes des bibliothèques étaient précieux, comme un havre de paix dans un univers inconnu.
— Et votre mère ? Où vit-elle aujourd’hui ?
Sofia détourna les yeux.
— Elle est morte il y a peu. Elle était malade… Je vais vous montrer votre chambre.
Elle lui adressa un sourire poli. Rafael se leva. Sofia était plutôt grande mais il la dépassait d’une bonne tête et quelque chose dans sa stature, dans la puissance de ses muscles la faisait se sentir toute petite. Où était donc passée la femme déterminée qu’elle pensait être ? Dès l’enfance, elle avait compris qu’il fallait diriger sa vie seule. Sa mère avait vagabondé d’un ratage sentimental à l’autre jusqu’à ce qu’elle rencontre un touriste américain et décide de s’installer avec lui. Il avait dix ans de moins qu’elle, et aucun sens des responsabilités ; leur mariage n’avait pas tenu deux ans avant qu’il s’évanouisse dans la nature. Alors sa mère avait fait leurs valises et elles étaient reparties. C’était toute l’histoire de sa vie… Enceinte d’un homme plus âgé qui l’avait quittée en lui brisant le cœur, puis baladée d’amant en amant, elle s’était reposée sur une beauté certaine qu’elle avait conservée avec l’âge et transmise à sa fille. Les choses avaient enfin changé lorsqu’elles avaient fini par revenir dans la ville natale de sa mère, où Sofia avait finalement pu goûter à une certaine tranquillité. Elle avait noué de profondes relations avec sa tante et son cousin, malheureusement très diminué depuis un accident.
Que dirait Rafael de son histoire ? Il venait de débarquer ici et devait avoir l’habitude des voyages, aimait probablement les déplacements constants que lui imposait son travail. Tout ce que détestait Sofia. Alors pourquoi était-elle tentée de se confier à lui ?
— Si vous êtes prêt… J’ai encore du travail, reprit-elle, désignant la porte tout en évitant son regard sombre et scrutateur, dangereusement attirant.
Que faisait-il réellement ici ?
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